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	Anne-Sophie Silvestre aime les chevaux et les bateaux, les histoires d'amour, les dunes qui regardent l'Océan entre le phare de Cordouan et celui de Biarritz, et les folles aventures en général. 

Tout cela réuni a donné Les Folles Aventures de Gabrielle-Évangéline-Eulalie
de Potimaron à la cour du Roi-Soleil, tome 4, L'Amazone de Mademoiselle.

	[image: images]












	
	








Déjà parus dans la même série :

– Tome 1 : À nous deux Versailles !

– Tome 2 : Le Serment

– Tome 3 : Secrets et présages




Pour Merlin, Marie, Annie, Raphaëlle, Anaïs,
Isabelle, Adrien, Cédric, Amandine, Christian,
Sophie… et tous ceux qui ont la gentillesse
de suivre Eulalie depuis le début.
Pardon à ceux que je n’ai pas nommés,
et merci tout autant.



« Retournez sur vos pas, ne soyez point trop lent,Retournez.

– Décidez mon cheval, dit Roland ;

Car il a l’habitude étrange et ridicule

De ne pas m’obéir quand je veux qu’il recule. »

Victor Hugo, La Légende des siècles






Résumé
 des tomes précédents


Eulalie de Potimaron a grandi à la campagne, sous la direction indulgente d’un père peu attaché aux règles et aux principes. Pourtant, elle doit quitter les siens et rejoindre Versailles pour devenir fille d’honneur de Marie-Louise d’Orléans, la nièce du Roi, dite Mademoiselle.

Dès la première semaine, Eulalie remet en secret ses habits de garçon pour explorer Versailles. Elle se prend de querelle avec un jeune garçon inconnu et le provoque en duel, duel qui lui permet d’intégrer la société secrète des compagnons du Grand Dauphin.

En juillet de 1677, Eulalie a eu treize ans.

Le Roi a autorisé sa belle-sœur, Madame, et sa nièce, Mademoiselle, à passer le début de l’été dans leur château de Saint-Cloud. La tranquillité qui y règne permet au Dauphin et à Mademoiselle de se faire l’un à l’autre le serment de s’épouser.

Par précaution, Eulalie et Philippe, le jeune frère de Mademoiselle, consultent une voyante. Celle-ci prédit : Votre sœur sera reine. Pour Marie-Louise et le Dauphin, l’espoir est permis.

« Tranquillité ? »

Cette tranquillité certaines nuits n’est qu’apparente. Un accrochage entre Eulalie et le chevalier de Mayenne tourne mal, la voilà avec un ennemi dangereux sur les bras.

À la fin de juillet, la Cour se disperse. Le Roi et sa famille vont à Chambord, les autres rentrent chez eux, et Eulalie retourne – enfin ! – à Potimaron.






Les personnages



Maison de « mademoiselle » :

— Marie-Louise d’Orléans, 15 ans, nièce du Roi, fille de Monsieur, frère du roi, et de la princesse Henriette d’Angleterre, morte sept ans plut tôt.

— Eulalie, notre héroïne, fille d’honneur de Mademoiselle.

— Gaétane de Sainte-Austreberthe, autre fille d’honneur de Mademoiselle, compagne de chambre et meilleure amie d’Eulalie.

— Ti-Tancrède, lapin apprivoisé d’Eulalie.

— Madame de Soulencourt, Première dame d’honneur de Mademoiselle. S’en méfier : elle rapporte tout au Roi.




Maison du grand dauphin :

— Louis de France ou Monseigneur, 16 ans, fils unique du Roi Louis XIV et de la Reine Marie-Thérèse.

— Ses compagnons, membres de la société secrète : Messieurs de Chalamar, d’Us, de Saint-Aubin et de Lavandin.

— Le duc de Montausier, gouverneur du Dauphin, et son fils surnommé « Oui-Papa » par Eulalie et ses amis. Se garder également d’eux car ils rapportent aussi au roi.




Maison du duc de Chartres :

Elle comporte peu de monde, Philippe de Chartres aime la tranquillité.

 

— D’abord, lui-même, Philippe de Chartres, 13 ans, neveu du Roi, fils de Monsieur, frère du Roi, et de Madame Palatine, sa seconde épouse, demi-frère de Marie-Louise, membre de la société secrète et second meilleur ami d’Eulalie.

— M. de Saint-Laurent, son gouverneur, qu’on ne voit jamais parce qu’il est vieil et mal allant.

— L’abbé Dubois, son jeune précepteur, médecin à ses heures, aussi à l’aise à la guerre que dans les jardins de Saint-Cloud.
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     1


  Comment pouvez-vous dormir dans


     un moment pareil ?…


  

    — Annie ! Regarde… Mais réveille-toi… On voit les Petites-Roches ! Le relais est derrière… Ti-Tancrède ! C’est le dernier relais avant la maison…


    Après les Petites-Roches, nous quitterions la grand-route de Châteauroux pour celle de Potimaron. Nous laisserions les chevaux des Messageries royales et finirions le voyage avec ceux envoyés par mon père. Il ne fallait pas trois heures pour aller du relais à la maison. Les Petites-Roches, c’était déjà chez nous. Je frémissais comme un animal qui a reconnu son sol et son air.


    Chaque parfum me grisait. Les arbres, la terre et l’herbe ne sentent pas ici comme ailleurs. Et le foin coupé ! On venait de faucher le regain… Penchée à la portière, j’aspirais l’air et les senteurs à m’en faire craquer les poumons.


    — Mais sens donc, ma tante !… Et la rivière !… Regarde, la rivière…


    — Oui, nous arrivons, c’est une bonne nouvelle…


    Annie sommeillait, Ti-Tancrède dormait carrément. Nous nous étions levés à quatre heures pour nous mettre en route avant la pique du jour. Mais j’étais plus éveillée que tout un envol de mésanges, les plus excités des oiseaux.


    — Comment pouvez-vous dormir dans un moment pareil ?


    Je n’y tins plus. Je passai les bras et le corps hors de la fenêtre et m’accrochai des deux mains aux bagages arrimés sur la voiture. Sans demander qu’on ralentisse, je grimpai sur le toit et me laissai tomber sur le siège à côté du cocher.


    — Eulalie, mais que… ?


    Ma tante ne termina pas sa question. Du reste, qu’aurait-elle pu ajouter ? Je n’étais plus là. Le cocher ne paraissait nullement fâché de mes acrobaties. L’air rieur, il me tendit la main pour m’aider à m’installer auprès de lui.


    — Alors, c’est bientôt la maison, mademoiselle… Ça fait chaud au cœur, n’est-ce pas ?


    Je ne répondis que par un sourire. Non, mon cœur n’avait pas chaud. Il dansait, tanguait, faisait clic cloc et chavirait. Mais ç’aurait été compliqué à expliquer.


     


    M. Pascal, le maître de poste, était une vieille connaissance. Il m’accueillit avec un large sourire, encore un ! Il était aussi heureux de me retrouver que moi de le revoir. Il me tendit la main pour m’aider à descendre, mais je réunis mes jupes dans une main et sautai à terre comme je l’avais si souvent fait dans la paille de son écurie.


    — Eh bien, moi qui croyais voir revenir une noble dame de Versailles… Comme vous avez grandi, mademoiselle Eulalie !


    — Mon père a-t-il envoyé les chevaux ?


    — Ils sont là depuis deux jours, au cas où vous seriez arrivées en avance. Et votre papa a envoyé une surprise pour vous.


    — Une surprise ?


    — Une amie que vous serez bien aise de retrouver deux ou trois heures plus tôt, du moins c’est ce que M. le baron a pensé. Venez avec moi.


    À peine entrée dans l’écurie, je la reconnus. Pourtant, dans sa stalle, on n’apercevait d’elle que ses oreilles.


    — Calypso ?


    Calypso, ma jument bai cerise aux jambes si fines, à la si belle tête et aux trois balzanes qui lui donnaient droit au titre de « cheval de roi ». La balzane1 du postérieur gauche lui remontait plus haut que le genou et était parsemée de tachetures sombres, comme une panthère.


    — Calypso…


    Je connaissais tout d’elle. Elle était née chez nous, la même année que moi, une des plus jolies pouliches qui aient vu le jour à Potimaron. Mon père me l’avait donnée alors que je ne marchais pas encore. Nous avions grandi ensemble. Mon père et son écuyer Grégoire lui avaient appris à accepter un cavalier sur son dos et, quand j’avais eu sept ans, on m’avait permis de la monter. Jusqu’à mon départ pour Versailles, nous ne nous étions jamais quittées.


    — Calypso… murmurai-je, les deux bras autour de son encolure et le front dans sa crinière. C’est fini, tu sais. Tu repars avec moi. Tu fais désormais partie de l’écurie de Mademoiselle.


    Ma jument me flairait doucement, comme pour s’assurer que rien n’avait changé chez moi. Elle remua les oreilles avec une expression de doute. Je crus y reconnaître un soupçon.


    — Eh bien, oui, j’ai monté d’autres chevaux que toi. Deux. Les chevaux de Philippe, dont Hawk, son pur-sang anglais. Tu comprends, pardonne… Nous étions loin et je ne pouvais pas faire autrement. Je suppose que, de ton côté, mon père et Grégoire t’ont souvent fait travailler…


    Calypso baissa un instant les paupières, comme pour dire qu’en effet nous ne pouvions pas faire autrement.


    Je me demande souvent ce que pensent réellement les chevaux dans des moments comme celui-là… Peut-être tout simplement se sentent-ils bien. En sécurité avec les humains qu’ils ont acceptés pour amis et à qui ils accordent leur confiance ; cette incroyable, illimitée, confiance des animaux.


    Annie passa la tête à la porte de l’écurie :


    — Alors, repartons-nous ? Les chevaux seront attelés dans trois minutes et Calypso nous suivra en longe. Tu n’es donc plus pressée ?


    — Si, répondis-je.


    Je la rejoignis au-dehors.


    — Dis-moi, petite tante gentille, cela t’ennuie si je te laisse finir la route seule en voiture ? Si papa a envoyé Calypso au-devant de nous, c’est bien pour que je puisse terminer le voyage avec elle.


    — Comme ça ? En robe ?


    — Je dois avoir des bottes et une culotte de garçon dans ma malle. Je crois même que par chance elles sont sur le dessus. Je n’en aurais que pour un instant à me changer.


    — Ah, vraiment, « par chance »… Je ne crois pas un instant à ce « par chance ».


    — Alors, c’est oui ? Cela me ferait tant plaisir… Et je serai prudente. Je connais cette route par cœur, chaque tournant, chaque caillou… Et Calypso aussi.


    — Je ne vois même pas comment je pourrais t’en empêcher… Fonce te changer.


    À nouveau grimpée sur la voiture, un bras passé entre les cordes et les ficelles de notre pyramide de bagages, je parvins à extraire de ma malle mes bottes, une chemise et ma plus vieille culotte, celle qui me servait à travailler l’escrime. Ah bien oui, elles étaient sur le dessus. Eh bien oui, il faut tout prévoir. Mme Pascal, la maîtresse des lieux, me prêta une chambre. En redescendant, j’eus la surprise de trouver Annie, également en chausses d’homme et bottes, m’attendant déjà en selle sur un cheval emprunté à l’écurie du relais.


    — Ma tante, que fais-tu ?


    — Je t’accompagne. Ce sera plus sûr. Et, pour tout dire, moi aussi j’en ai assez de me faire secouer comme une salade dans ce carrosse.


    — Mais, tu… Tu ne montes pas en amazone ? Je croyais…


    — Tu croyais avoir inventé quelque chose ? Je montais en homme bien avant toi. Il faut reconnaître que c’est beaucoup plus commode. Alors, y allons-nous ?


    — Un instant…


    Je jetai ma robe en vrac sur la banquette et appelai le cocher qui était déjà remonté sur son siège :


    — Bérenger, voudrez-vous prendre garde que Ti- Tancrède est seul dans la voiture ?


    — Donnez-moi son panier sur le siège, nous nous tiendrons compagnie.


    Je caressai la tête de mon lapin, le gratouillai entre les oreilles et refermai doucement le panier.


    — À tout à l’heure, lapinou, dis-je, nous nous retrouverons à la maison.


     


    Calypso, après deux journées à se faire surnourrir dans l’écurie du relais ne demandait rien d’autre que courir. Dès qu’elle eut la route devant elle, elle partit d’elle-même au grand trot.


    Le soleil était déjà haut dans le ciel. Cette route des Petites-Roches à Potimaron, il y avait plus de six mois que je ne l’avais parcourue mais j’en connaissais chaque pas, c’est comme si je n’étais jamais partie. Au vieux pont de pierre ma jument prit le galop, je ne l’arrêtai pas. Debout sur les étriers et penchée sur son encolure, nous avons parcouru toute la route dans cette allure. Une demi-lieue avant la maison, le chemin descend dans le vallon de la Radegonde, traverse le cours d’eau et remonte le versant en face. En haut de la côte, assis sur un rocher, son cheval broutant à quelques pas, il y avait mon père qui me regardait arriver.


    Ma jument et moi avons allongé encore le galop. La Radegonde en ce mois de juillet n’était qu’un ruisseau. Nous avons franchit le gué au galop en envoyant dans l’air des milliers de gouttes qui éclatèrent dans le soleil comme une gerbe de lumière. Nous sommes allées finir notre course au pied du rocher de mon père, je sautai à terre, me jetai à son cou et enfouis mon visage dans le creux de son col.


    — Père, comme vous m’avez manqué.


    — Eh bien, eh bien… répétait-il la voix émue et me tapotant l’épaule, ce sont les belles manières que tu es censée avoir apprises ?


    — Vous êtes la deuxième personne à me dire ça depuis les Petites-Roches, père, dis-je en riant. Mais vous n’en pensez pas un mot. Est-ce que sinon vous m’auriez envoyé Calypso ?


    

      [image: images]


    


    — Bien entendu, je n’en croyais rien. Recule un peu, laisse-moi te regarder. Comme tu deviens belle, Eulalie !… Mais, dis-moi, qu’as-tu fait de ta tante ?


    — Mais elle est avec moi…


    Je me retournai : Annie ne se trouvait pas sur la route.


    Était-elle tombée sans que je m’en aperçoive ? Toute à ma course depuis le vieux pont, je ne m’étais plus préoccupée d’elle.


    Mais, soudain, au bout du chemin, elle apparut dans un trot paisible.


    — Au début, j’ai essayé de te suivre, dit-elle quand elle nous eut rejoints, mais il y a eu un moment où je me suis dit : Flûte ! Elle va se casser le cou, son père a été assez déraisonnable pour lui envoyer sa jument, je ne vais pas casser le mien aussi pour complaire à cette paire de fous.


    — Je ne me suis rien cassé, petite tante…


    — Et comme tu es jolie dans ce costume, ma petite sœur, ajouta mon père, tu as l’air d’avoir quinze ans.


    — Avez-vous fini, tous les deux ? Quelle paire de saintes-nitouches vous faites ! Avons-nous le droit de rentrer à la maison d’une manière sensée maintenant que vous vous êtes retrouvés ?


  


  

    

      1- Balzane : tache blanche circulaire aux pieds d’un cheval. Un proverbe dit : « Balzane un, cheval commun. Balzane trois, cheval de roi. »
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     2


  Le chocolat était une nouveauté


     qui nous venait d’espagne


  

    Six semaines en été à la campagne, ce sont quarante-deux longues journées chaudes et belles, presque toutes semblables mais toutes différentes. Nous ne nous quittions guère, mon père, Annie et moi.


    Nous faisions de longues promenades tranquilles. Je ne me lassais pas de contempler les lignes successives des collines dont la couleur allait pâlissant en s’éloignant vers l’horizon. La chaleur du milieu du jour nous réunissait autour de la table de pierre sous l’ombre du noyer. Le soleil qui baissait nous retrouvait sur la terrasse du couchant où ma tante avait imaginé de nous servir du chocolat. C’était une nouveauté qui venait d’Espagne, la reine Marie-Thérèse l’aimait fort. Ma tante l’appréciait, j’en raffolais, mon père trouvait le goût original mais nous demanda la permission de se faire plutôt servir un verre du vin de nos coteaux. Nous parlions beaucoup. Ils aimaient que je leur raconte la Cour, Gaétane et les tours que nous jouions à Mme de Soulencourt.


    Je leur décrivis comment notre Première dame d’honneur était organisée pour être tenue au courant de ce que nous disions entre nous, et nous tançait d’un sec : « Mesdemoiselles, vous feriez mieux de tenir vos langues ! » sans jamais préciser comment elle avait été informée.


    — Cette dame, dit mon père, vous rend sans doute le plus grand service qui lui soit possible.


    — Père, elle utilise les services d’une rapporteuse, ou de plusieurs…


    — Je déteste autant que toi la dénonciation mais, où que l’on soit et quoi que l’on fasse, il y a des dénonciateurs. Il doit bien y en avoir dans un village comme Potimaron, alors, à Versailles… Mme de Soulencourt s’en sert, certes, mais elle vous enseigne que chaque mot que vous dites sera presque sûrement répété et pourra vous nuire.


    Je n’avais jamais considéré les choses sous cet angle. J’observai :


    — Elle crée la méfiance parmi nous… Et, pour Mlle de La Lande qui est protestante, une phrase mal rapportée, une calomnie, pourrait la faire chasser de la Cour.


    En fait, je pensais surtout au grand secret de Marie-Louise et du Dauphin.


    — La méfiance, c’est bien dommage, mais à ce prix vous avez aussi la prudence. Et la leçon n’est-elle pas apprise ? Je suis bien sûr qu’aucune de vous ne prend le risque de parler de façon écervelée de la religion de Mlle de La Lande. Tes compagnes et toi n’êtes pas au collège, Eulalie, vous êtes à Versailles, vous approchez les premiers person- nages de l’État. À ce niveau il n’y a guère de secrets ou d’événements insignifiants, même le menu du souper. C’est de ceci que cette dame vous instruit.


    Je n’avais pas pensé à cela. Alors, ce que j’avais pris chez Soulencourt pour une obsession de tout savoir serait en réalité le comble de la conscience ? En effet, celle qui parlait trop n’avait pas sa place à la Cour et s’y brûlerait les ailes ; mieux valait qu’elle rentre chez elle avant de s’y détruire. Mme de Soulencourt grimpa d’un bond dans mon estime et je me félicitai de lui avoir épargné une demi-douzaine de saignées avant mon départ de Saint-Cloud1.


    Ti-Tancrède avait retrouvé ma chambre, l’herbe de Potimaron et ses habitudes, comme s’il ne s’était absenté que deux jours. Ce lapin qui m’accompagne partout ne fait jamais d’histoires. À mon grand plaisir et au sien – quoiqu’il soit désormais lapin de la Cour – il avait aussi retrouvé ses congénères de la ferme. À Versailles et Saint-Cloud, même s’il ne se plaignait jamais, j’avais souvent regretté qu’il fût seul.


    Dans le silence et la paix, je contemplais la beauté de mon pays qui me semblait si immuable, pendant qu’à Paris, Versailles et Saint-Cloud tout bougeait si vite. Les gens arrivaient, passaient et repartaient. Partout on entendait les marteaux des tailleurs de pierre et l’on croisait les chariots des terrassiers. Et on bâtissait. On détruisait parfois ce qui venait d’être construit pour rebâtir encore autre chose. On bousculait jusqu’aux coteaux pour réinventer le paysage… Ici, nous recevions et rendions peu de visites, seulement celles que la courtoisie entre voisins exigeait. Ces journées étaient précieuses et nous en goûtions chaque heure.


    Je reçus des lettres de Gaétane, une par semaine comme nous nous l’étions promis, et je répondais de même. Ses vacances ressemblaient aux miennes : la paix, la liberté de bavarder et les baignades dans sa chère rivière de Sainte-Austreberthe ; si ce n’est que parmi ses cinq frères et sœurs l’atmosphère était plus turbulente chez elle que chez nous. Je reçus aussi des lettres de Philippe.


    Deux. Une de Chambord et l’autre de Fontainebleau.


    Il m’avait dit qu’il m’écrirait, mais je ne savais pas s’il le ferait ou non. Les lettres de Gaétane, je les ouvrais dès qu’elles arrivaient, je les lisais sans attendre, parfois debout sur le perron, et j’en lisais les passages amusants à mon père et ma tante. Quand j’aperçus la première lettre de Philippe sur la table du salon, j’éprouvai une sorte de crampe dans le creux du ventre. Et, pour cette fois, je la mis dans ma poche et j’attendis d’être seule pour l’ouvrir.


    Je voulais être seule. Et dans un lieu inusité. Même ma chambre, je ne sais pourquoi, cela n’allait pas. Je trouvais le bon endroit à cinq cents pas de la maison, face aux collines, debout et adossée à un rocher chaud de soleil.


    Philippe avait sans doute porté lui-même sa lettre à la poste, dans un village, afin d’échapper à la surveillance du courrier qui s’exerçait sur les membres de la famille royale. Je l’imaginai s’échappant de la Cour et parcourant trois ou quatre lieues au galop de son cheval Hawk, suivi de son abbé-précepteur-médecin-mousquetaire, tous deux ravis d’embabouiner les mouchards de la poste royale.


    « Chère mademoiselle l’escrimeuse aux deux mains… »


    Dès les premiers mots, la voix de Philippe, sa gaieté et la malice de ses yeux étaient avec moi, près de mon rocher.


    « Vous apprendrez sans doute avec plaisir que la compagnie ici fait une fort belle chasse, laquelle aboutit au plus admirable massacre qu’on puisse voir de cerfs, daims, chevreuils, sangliers et autres espèces qui ont l’insolence de se repaître des jeunes arbres du domaine royal. »


    Philippe, comme son père, n’aimait pas la chasse, et il était de plus en ce moment fâché contre son oncle le Roi. J’admirai la façon dont il laissait libre cours à son ironie sans toutefois inscrire un seul nom propre. Je me doutais bien que ce n’était pas pour lui qu’il se montrait si prudent, mais pour moi.


    « Vous serez aussi aise de savoir que tout va pour le mieux pour nos amis, qui sont heureux de ce séjour. »


    « Nos amis », c’étaient bien entendu Louis et Marie-Louise.


    « La chasse, outre les grands bienfaits qu’elle apporte à la forêt, a ce mérite de permettre d’aller à la rencontre de son prochain et de lui ouvrir son âme de façon fort naturelle. Mais, vous en conviendrez, la pudeur et la retenue sont des vertus qu’il faut sans cesse garder à l’esprit. »


    Ce langage dévot me fit pouffer de rire. Comme je l’avais espéré, la liberté des chasses permettait au Dauphin et à Mademoiselle de se retrouver, sans doute tous les jours, et peut-être d’échanger quelques mots au détour d’un taillis, mais ils demeuraient prudents. Toutefois, il y en avait un qui ne semblait guère s’amuser de son séjour d’été.


    « Avec cela, mademoiselle l’escrimeuse, je crois que vous me manquez. Croirez-vous ceci ? Je suis presque pressé de retourner dans ce grand bâtiment fort ennuyeux, mais qui compte l’immense qualité de posséder un grenier. Votre ami respectueux et dévoué. »


    Mon cœur, comme un bateau, roulait bord sur bord : je manquais à Philippe, il pensait à moi et me le disait. Et, lui qui n’aimait pas Versailles, attendait le retour là-bas et les réunions de la société secrète… Je relus plusieurs fois cette phrase. On ne m’avait jamais dit qu’une lettre pouvait faire un tel effet… Je la repliai et la glissai dans ma ceinture, sous ma chemise. Je croisai les mains derrière ma tête, fermai les yeux et m’appuyai au rocher en m’offrant au soleil. J’inspirai lentement l’air tiède saturé du parfum violent de l’herbe brûlée par l’été. Je voulais retrouver le calme dans mon esprit avant de rentrer à la maison.
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    Ces jours tranquilles s’écoulaient vite, nous étions déjà dans les derniers jours d’août. Presque insensiblement, la lumière se modifiait, devenait plus douce, plus dorée, et les soirs étaient moins longs.


    — Père, demandai-je un jour alors que nous revenions vers la maison à travers les pâtures, que pensez-vous des diseurs d’avenir ?


    Nous lui avions raconté, Annie et moi, notre expédition chez l’astrologue, mais, à cet instant-là, je songeais à Philippe et à son attrait pour toutes les formes de magie.


    — Qu’en penses-tu, toi ?


    — Je ne sais pas… Cela attise la curiosité, l’intérêt… On aimerait en savoir plus.


    — Je crois que le danger est précisément là. Le même en fait que celui du jeu : celui d’en vouloir toujours plus. Une bonne prédiction procure une impression agréable de sécurité et même de puissance, on se sent protégé par le destin… Alors on en veut davantage, et d’encore meilleures. Mais si les présages sont mauvais, on se précipite pour interroger d’autres sources en espérant qu’elles seront plus favorables. Comme lorsqu’on perd aux cartes et qu’on joue de plus en plus gros en se persuadant que le sort va tourner.


    — Je crois que vous avez raison, père.


    Sans le savoir, mon père décrivait le chemin que je voyais prendre à Philippe et Marie-Louise.


    — Si j’ai convaincu ma fille, j’en suis ravi. Et l’autre danger, plus terre à terre, c’est que tout ça se passe souvent chez des gens peu recommandables. Ta tante et toi êtes allées chez un astrologue des beaux quartiers, mais on risque plutôt de se retrouver dans des bouges où, crois-moi, il vaut mieux ne pas se rendre.


    — Que ferez-vous, père, si le duc de Montausier vous demande ma main2 ?


    Cette question continuait à m’inquiéter. Comment devrais-je me comporter si cette chose insensée se produisait ? Mon père et Annie semblaient prendre cette chose insensée très au sérieux.


    — Compte tenu de la position considérable de cette famille, je monterai à Paris pour remercier de vive voix le duc de l’immense honneur qui nous est fait.


    — Et ?


    — Et, comme convenu, je répondrai que tu sens une inclination pour la vie religieuse et que tu désires du temps pour prendre une décision aussi grave.


    — Est-ce que cela me liera avec cette famille ? Est-ce que les gens considéreront que, pour moi, c’est le couvent ou le fils Montausier ?


    — Non. Si je viens à Paris, ce sera pour que ma réponse soit très claire et te laisse ta liberté intacte. Au contraire, tu n’en retireras que de l’honneur. C’est flatteur, tu sais, pour une jeune femme d’avoir été demandée en mariage par un futur duc. Compte sur moi.


    Je souris et pris la main de mon père.


    — Je compte sur vous, père.


    Mon père avait le don de me rassurer.


    — Mais, demandai-je encore, faudra-t-il faire comme si j’étais très pieuse ? Aller beaucoup à l’église ?


    — Rien de plus que ce que tu souhaites. Tes rapports avec Dieu ne regardent que toi.


    Mon père se baissa pour franchir une barrière à moutons, je fis de même.


    — Si tu devais aimer quelqu’un, Eulalie…


    — Oui, père ?


    — À la Cour… Il est possible… Ne tombe pas amoureuse d’un garçon d’une famille de la très grande noblesse. Ils ne sont pas libres de décider de leur vie. Toi, tu l’es. Ton cœur pourrait être brisé.


    — Je le sais, père, qu’ils ne sont pas libres.


    Première porteuse de messages entre Marie-Louise et le Dauphin, j’étais bien placée pour savoir à quel point ils ne l’étaient pas.


    — Comment sait-on, père, qu’on est amoureux ?


    Ma question était sincère. Philippe était mon ami, comme Gaétane.


    — Difficile question. Parfois, la situation est claire, l’esprit ne peut penser à rien d’autre que la personne qu’on aime. Mais, parfois, on l’ignore.


    — Peut-on choisir qui on aime ?


    — Hélas ou par bonheur, le plus souvent, non. Mais parfois, avec beaucoup de courage, on peut essayer d’orienter les choses.


    — Vous savez, père, je crois que jamais je ne serai aussi bien, ni aussi en paix qu’ici avec vous.


    — En voilà une idée ! Qu’en sais-tu ? Tu as toute ta vie devant toi. Et des ducs sont déjà en file d’attente devant ma porte pour demander ta main.


    — Je ne plaisante pas, je le sens. Pourtant…


    — Pourtant ?


    — Pourtant, pour aucune raison je ne voudrais retarder le jour de retourner à Versailles.


    C’était vrai. Ma maison me manquerait mais c’était là-bas que je sentais que je devais être, désormais. Ma tante et Mme de Montespan, le jour de mon arrivée à Versailles, avaient raison.


  


  

    

      1- Voir Les folles Aventures d’Eulalie de Potimaron, tome 3, Secrets et présages.


    


    

    

      2- Voir Les folles Aventures d’Eulalie de Potimaron, tome 3, Secrets et présages.
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